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Croix-Rouae suisse

REPORTAGE

Par Lys l/V/edmer

Lorsque, entre octobre et
décembre, le nombre des

réfugiés a brutalement aug-
menté au camp de Wad Sheri-
fee, près de Kassala, passant
de 5000 à 50000, ce jeune
médecin de la Croix-Rouge
suisse a spontanément conclu
un nouvel engagement de
quelques mois. Après s'être
mis sans retard à la recherche
d'un remplaçant pour son cabi-
net médical à Berne, il est parti
là où on avait grandement be-
soin de forces, accompagné
de sa femme Susanne, labo-
rantine et dessinatrice techni-
que, à qui nous devons les
prises de vue de ce reportage.

Depuis fin janvier, Martin
Weber est de retour en

appris à connaître et à appré-
cier les Soudanais.

Ils ont une fierté particulière,
qui ne nous est pas familière.
Par simple politesse, pour ne
pas décevoir leur interlocu-
teur, ils promettront par exem-
pie certaines choses qu'ils ne
pourront manifestement pas
tenir. Leur hospitalité, sponta-
née et sans arrière-pensées,
est impressionnante. Pour la

première fois, l'idée de ri-
chesse a pris pour moi une
tout autre signification, qui n'a
rien à voir avec la possession
matérielle. Chez nous, être
propriétaire de sa maison est
le signe d'une certaine posi-
tion sociale. Au Soudan, la plus
grande valeur, c'est la sociabi-
lité. Pourrait-on imaginer dans

Martin Weber, médecin
de profession, connaît
bien le Soudan. Il aime
ce pays. La première fois
qu'il s'y est rendu,
c'était à Kassala, comme
délégué de la Croix-
Rouge suisse.

Suisse. Il a repris son cabinet
et ses visites régulières au
domicile de ses patients. C'est
alors qu'il a ressenti combien
les événements du Soudan
l'avaient transformé. «En dépit
de la misère, je n'ai pas pu me
défaire de l'impression que les
gens là-bas vivent malgré tout.
Depuis que je suis rentré à

Berne, je ne rencontre au
cours de mes visites que soli-
tude, sentiments d'angoisse,
difficultés de contact. Dans les
immeubles, il y a des gens qui
se vantent de ne connaître
personne, de vivre d'une ma-
nière totalement anonyme.
C'est frustrant.»

Lorsque Martin Weber es-
saie de donner une réponse à

la question cardinale de la va-
leur culturelle d'un peuple, il

pose au préalable trois cri-
tères: Qu'en est-il de l'hospita-
lité? Comment la société se
comporte-t-elle vis-à-vis des
enfants et vis-à-vis des per-
sonnes âgées?» De ce point
de vue, les Soudanais nous
sont de loin supérieurs, bien
qu'ils n'aient ni lieux de célé-
bration de la culture, comme
les opéras, ni lieux pour la

conserver, comme les mu-
sées. Ils ont une culture du
cœur. Lors de mon premier
séjour au Soudan, en parcou-
rant le pays du nord au sud, j'ai

«J'ai beaucoup appris»
une société aussi rigidement
hiérarchisée que la nôtre,
qu'un inférieur mette les bras
autour des épaules de son
maître, l'attire vers lui pour lui
dire: «Viens, là-derrière, quel-
qu'un a besoin d'aide.»

Fafur
Ce ne sera pas faire honneur

à un Soudanais que d'inscrire
sur sa tombe: «Il a consacré
sa vie au travail et à l'accom-
plissement de ses devoirs.»
Pour les habitants du pays, il

s'agit avant tout de vivre!
Martin Weber raconte: «Au

Soudan, on travaille de 8
heures du matin à 2 heures
de l'après-midi, mais pas
d'une traite. A 9 heures, les
Soudanais font une pause
d'une heure, qu'ils appellent le
fatur. Le fatur se compose
d'une collation complète et de
thé. Au moment du fatur, la vie
s'arrête. Après 14 heures, plus
question d'entreprendre quoi
que ce soit.

Si vous passez au moment
du fatur devant un groupe de
Soudanais en train de manger
et de bavarder, vous serez in-
vités à vous joindre à la table
des convives, même si l'on ne
vous connaît pas. Et vous
n'aurez jamais l'impression
d'être un importun; l'intérêt
pour autrui est authentique.

La sagesse des anc/ens
a encore une va/eur

Martin Weber ne peut s'em-
pêcher de faire des comparai-

Les fom/jes: des monf/'cu/es à
perte de vue. Hommes et
femmes n'ont même p/us une
/arme à verser sur /eur enfant
/ors de /'enseve/fssemenf.

sons critiques entre l'attitude
de la société soudanaise vis-
à-vis des enfants et des per-
sonnes âgées et celle de notre
société. Et là, nous nous
sommes ostensiblement en-
gagés dans la mauvaise voie.
«Lorsque je me rends au do-
micile de mes patients, je de-
vine une hostilité latente en-
vers l'enfant. Dans les appar-
tements, la pièce la plus belle
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et la mieux exposée sert géné-
ralement de salon, de pièce
d'apparat, tandis que l'enfant
doit se contenter de la plus
Petite pièce. Les espaces pour
le jeu font souvent défaut. Un
gazon bien lisse devant la

Porte finit par être plus impor-
tant que les enfants eux-
mêmes. Au Soudan, les en-
fants revendiquent tout natu-
Tellement leur place dans la

société. De même, la vieil-
lesse a une valeur qui confère
le respect. Après avoir passé
loin de son pays ses années
de jeunesse et de maturité, au
cours desquelles il aura beau-
coup vu, vécu et appris,
l'homme parvenu au seuil de
la vieillesse s'en retournera
dans son pays natal. Il passera
ses années de vieillesse à ra-
conter son existence, à donner
des conseils de sagesse aux
jeunes, un rôle qui lui confère-
ra une grande considération.

Il ne faut pas s'étonner si

Martin Weber aime le Soudan,
un pays qui, malgré ses im-
menses problèmes, réussit à

héberger environ un million de
réfugiés.

La mort
a une aufre s/gn/f/caf/on

Dans le camp de Wad Sheri-
fee, Martin Weber a découvert
une autre attitude devant la

mort: «Nous, médecins, fai-
sons le serment de maintenir
la vie à tout prix. Notre société
industrielle policée se révolte à

l'idée que partout dans le
monde il y a des gens qui
meurent de faim, bien qu'il
suffirait d'un peu d'organisa-
tion pour éviter ces catas-
trophes. Au milieu de cet af-
flux de sauveteurs, impossible
à coordonner, j'étais affligé à

l'idée que les sauveteurs
n'étaient pas les seuls à être
démunis, mais que le pays
tout entier se trouvait désem-
paré face à eux et admettait
toutes les formes d'interven-
tion au mépris des mentalités
locales. La mort, je l'ai vécue
des centaines de fois, a une
autre signification pour eux
que pour nous. J'ai vu des
femmes mettre en terre leurs
enfants avec des yeux secs,
peut-être parce qu'elles
n'avaient plus de larmes, peut-
être aussi par résignation à la

volonté d'Allah. Les enfants et
les chameaux constituent
certes la plus grande richesse,
la mort d'un enfant, comme
chez nous, n'en assombrit pas
moins toute l'existence des
survivants. Mais les Soudanais
ne se révoltent pas contre le
destin.

L/n voyeur/'sme ma/sa/n
Les œuvres d'entraide vi-

vent d'appels dramatiques à

l'opinion publique, qui atten-
drissent les donateurs et les
rendent plus généreux. Wad
Sherifee a vu généralement
défiler bon nombre de visi-

teurs, prévus ou imprévus:
journalistes, délégations, im-
portantes ou modestes, en-
voyées par les œuvres d'en-
traide, délégués de gouverne-
ment de tous les continents, à

la recherche de sujets intéres-
sants, tout un peuple dont il a
fallu organiser le séjour. Alors
que j'étais satisfait de voir, au
bout de semaines de déses-
poir, que les indigènes
commençaient à sortir de
leurs cases précaires et à faire
preuve d'initiative, les photo-
graphes et les journalistes,
eux, étaient là, à la recherche

tion, parce que, disent-ils, on
les rend dépendants de l'aide.
Le médecin bernois les quali-
fie «d'êtres effrayants». L'ap-
provisionnement alimentaire
du camp est aujourd'hui as-
suré dans une large mesure,
mais l'alimentation en eau est
toujours précaire. Les méde-
eins et leurs aides érythréens
sont d'avis que des points
d'eau supplémentaires ne
sont pas souhaitables, afin de
ne pas augmenter l'attractivité
du camp. Au lieu de creuser de
nouveaux puits, ce qui serait
techniquement possible, on

LAIT EN POUDRE: UN APPORT INDISPENSABLE
Au Soudan, /a fourn/fure c/e /a/f en poudre consf/fue un apport
a//menfa/re /nd/spensad/e contre /a fam/'ne. /Wé/angé ê un peu d'bu//e
ef de sucre, /'/ constitue une bombe en profé/nes, gra/'sse et bydrates
de carbone.
Le /a/f en poudre esf ut/7/'sé de deux man/éres au camp de fVad
Sberifee, So/f se/on /a méfbode «on tbe spof feed/'ng», se/on /apue//e
/e /a/f esf d/ssous dans /'eau pour pouvo/r êfre consommé /mméd/afe-
menf par /es personnes sous-a//mentées, surfout /es femmes ef /es
enfants, so/f en donnant aux paf/'enfs fubercu/eux ou aux mères pu/'
a//a/fenf des raf/'ons de /a/f en poudre pour une sema/ne. On ne peut
év/fer /e repartage de /a raf/'on d/str/buée entre /es membres d'une
même fam///e, /es confrô/es éfanf /mposs/b/es é effectuer. Le /a/f esf
en généra/ b/'en supporté. // fa/f part/'e des produ/'fs a//menfa/res
connus du nomade.
Mart/'n Weberpense gu'à un cerfa/n moment, // est /nuf/'/e de donner
une bécbe é une personne souffranf de /a fa/m. /Vafure//emenf, ê
/ongue échéance, // s'ag/ra/'f de reconstituer /e cbepfe/ des popu/a-
f/'ons nomades, ma/s dans /a s/fuaf/on acfue//e, /e /a/f en poudre est un
é/émenf /nd/spensab/e pour assurer/a soudure.

des scènes dramatiques pour
leurs reportages. Un autre mé-
decin de l'équipe, le D' Th.
Heimgartner, a appelé ce be-
soin d'information typique-
ment occidental «le pillage des
cadavres».

Carences ma/gré
/'iniresf/ssemenf consent/'

Malgré un investissement
total de leurs personnes, tous
ceux qui ces derniers mois se
sont retrouvés au Soudan se
sont sentis démunis, impuis-
sants et sont revenus profon-
dément insatisfaits. Le groupe
de base qui constitue la Croix-
Rouge travaille en étroite colla-
boration avec les Erythréens.
Environ 70 pour cent d'entre
eux proviennent du haut pla-
teau de l'Erythrée. Ils ont une
autre mentalité que les no-
mades des basses terres, sou-
mis à leur destin, ou les Sou-
danais. Eux, ne veulent pas
renoncer, ils croient en leur
pays et sont prêts à se battre
pour cela. Martin Weber leur
accorde une grande considéra-
tion, bien que ce soit précisé-
ment ce groupe de réfugiés
qui rendent les Blancs en par-
tie responsables de leur situa-

préfère amener l'eau par ca-
mions-citernes (lesquels d'ail-
leurs, si la pluie tant attendue
se mettait à tomber, ne pour-
raient plus avancer sur les ter-
rains marécageux). Dans cette
situation de crise, les ex-guéril-
leros des hauts-plateaux d'En/-
thrée se sont révélés comme
des partenaires constants et
responsables des délégués de
la Croix-Rouge.

On a beaucoup écrit, filmé,
discuté sur tous les événe-
ments terribles de l'Erythrée
et du Soudan. Ce témoignage,
ces propos d'un médecin en-
gagé nous montrent combien
l'optique des bénéficiaires de
l'aide peut découler d'autres
valeurs et que l'aide ne doit
jamais être une voie à sens
unique.

Wen ne fit tant p/a/s/r au c/oc-
teur /Warf/n Weber gue de revoir
un peu de vie dans /e camp.
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